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Les grandes étapes de l’Agriculture 
au Congo Belge

par

E .H .J .  STOFFELS,
Professeur à l ’Institut A gronom ique de l ’E tat, à G em bloux.

Pour tout le m onde, l ’agriculture constitue le fondem ent de l’exis­
tence hum aine.

L ’alim entation  de l’hom m e, ses vêtem ents, une large part de ses 
m oyens thérapeu tiques, son industrie m êm e procèden t d irectem ent ou 
indirectem ent des plantes. Q uant aux anim aux, ils transform ent des 
végétaux pour l ’alim entation hum aine, mais ils ne sont pas des p ro ­
ducteurs prim aires.

Les p lan tes seules réalisent le phénom ène de la photosynthèse, 
elles form ent des substances organiques à partir d ’élém ents m inéraux 
et c est ainsi que la vie est possible sur la terre. L ’industrie ne peut 
exister sans les produits des m ines et du com m erce, et l ’hom m e lui 
m êm e ne peu t vivre sans les produits des cham ps et des bois.

Ces vérités prem ières échappen t souvent aux éducateurs et aux 
législateurs, car les choses de la terre se passen t loin des réunions 
publiques et de la gloire; mais l ’agriculture im prim e, tout de m êm e, 
son em preinte aux sociétés hum aines et à leur civilisation, et im pose 
ses lois.

L ’existence hum aine, à partir de l’époque néolithique ju squ ’à nos 
jours, a connu trois grandes époques qui jalonnent la destinée de 
l ’hom m e vers la possession de la terre, pour la faire fructifier sans 
la tarir. Celle de la vie errante, sans cultures ni élevage, celle de la 
vie nom ade ou pseudo-nom ade et enfin la vie sédentaire , qui a perm is 
la naissance des civilisations.

Ces étapes, parcourues par les habitants des régions tem pérées, 
m arquent encore l ’existence des populations africaines et de la p lu ­
p art des régions chaudes du globe : il est donc utile d ’en envisager 
les élém ents et de m ontrer le rôle de l ’agriculture dans l ’évolution 
des peuples.

La vie des négrilles ou pygm ées du Congo Belge rappelle  celle 
que dut m ener l ’homo sapiens fossilis lorsqu’il prit possession de son 
dom aine et que com m ença le règne de l’esprit, à l ’orée du  paléo li­
th ique supérieur. A lors, les exigences de la vie s ’im posaient avec une
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acuité sans pareille et il fallait les satisfaire im m édiatem ent, sous peine 
de mourir. Le pygm ée vit des produits de la chasse et de la cueillette. 
C ’est un errant, passant la nuit sous les feuillages q u ’il a rassem blés; 
il ne pra tique  aucune culture.

A  cette vie hasardeuse et incertaine succède l ’existence p seu d o ­
nom ade qui est celle des Bantous de l ’A frique; ils app liquen t d iffé­
rents systèm es de culture, plus ou moins am éliorés, suivant q u ’ils ont 
évolué, sous l ’influence du milieu et de l ’intelligence hum aine.

Les prem ières p lantes cultivées ont été des végétaux à tubercules, 
faciles à reproduire, mais ils constituent un alim ent pauvre. L ’hom m e 
prim itif groupe des plantes utiles autour de son habitation , m ais b ien ­
tôt la terre  s ’appauvrit et ne produit plus de récoltes; elle est alors 
abandonnée et une nouvelle surface de forêt ou de brousse est mise 
en culture.

Le pseudo-nom ade se déplace sans cesse à la recherche de terres 
vierges ou reposées, qui ne retrouvent leur vigueur q u ’après de nom ­
breuses années d ’abandon, et ainsi la transhum ance est une nécessité.

Les systèm es de cultures à jachères im productives sont, d ’après 
notre conception, des systèm es incom plets d ’agriculture; l ’équilibre 
biologique, rom pu par l ’exploitation de la terre, est rétabli p ar des 
jachères spontanées à plus ou moins longues révolutions. Ces systèm es 
ont été pratiqués dans les régions tem pérées depuis les tem ps n éo ­
lithiques ju sq u ’à l’époque rom aine, et sont encore appliqués de nos 
jours par la p lupart des indigènes des régions chaudes.

L ’hom m e a toujours cherché à vivre en groupes, pour m ieux se 
défendre contre les élém ents et contre ses ennem is, et pour m ieux 
utiliser et généraliser les observations de chacun, mais pour vivre en 
agglom ération et pour s ’en tr’aider, pour que chaque individualité puisse 
p leinem ent se m anifester au bénéfice de la com m unauté, la vie séd en ­
taire doit être rendue possible. Alors, le sol est cultivé en perm anence  
et sa fertilité est assurée par un ensem ble d ’opérations culturales, qui 
caractérisent les systèm es com plets d ’agriculture, par lesquels 1 équ i­
libre biologique des sols forestiers est rem placé p ar un équilibre 
agrologique, de valeur plus élevée.

Le problèm e de la fertilité des terres s ’est posé dès que 1 hom m e 
fit son prem ier semis, et de sa solution p rocèden t les diverses é tapes 
du progrès. Aussi, les prem ières agglom érations hum aines, c ’est-à-dire 
les prem ières civilisations, apparaissen t en Chine, en E gypte, à Baby- 
lone, le long des grands fleuves où la fertilité était assurée p ar les 
boues des inondations; la terre pouvait être cultivée de façon in in ter­
rom pue et la vie pseudo-nom ade devenir sédentaire .

L ’hom m e apprit lentem ent à m ieux connaître les p lan tes utiles, 
à les cultiver et à obtenir de bonnes récoltes. U ne m eilleure technique 
perm it la mise en valeur des terres éloignées des fleuves et, vers 
l’époque rom aine, la jachère à longue révolution pu t être réduite  
d ’abord  à un  an, et plus tard, l’élevage fut mis en connexion avec
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l ’agriculture. Ainsi disparaît la jachère im productive et naît l’assole­
m ent b iennal, qui persistera ju squ ’au X V IIIe siècle.

Un systèm e de culture résulte de l ’observation, de l’expérience 
de l ’hom m e dans le dom aine des p lantes et des anim aux. L ’être 
hum ain évolue en m êm e tem ps que le milieu dont il fait partie , et 
dont il asservit les forces, mais il ne peut être situé, ni ne peu t vivre, 
en dehors de la période d ’évolution que traverse son m onde. Du 
néolith ique à l ’époque rom aine, son existence hasardeuse a progressé 
len tem ent et les systèm es d ’agriculture étaient adap tés à ses besoins 
et à ses espaces. La civilisation ne pouvait pas appara ître  plus tôt, 
ni le systèm e com plet d ’agriculture rem placer plus tôt les systèm es 
incom plets, car l ’un se différencie des autres par ce que des milliers 
de siècles de progrès apporten t à l ’hom m e.

B eaucoup de peuples des pays chauds p ratiquen t encore des 
systèm es incom plets d ’agriculture, car ils n ’ont pu  m aîtriser la nature 
et, souvent m êm e, ils ne peuvent assurer leur subsistance. R écem ­
m ent, en A m érique du Sud, la tribu indienne des H ourous disparut, 
succom bant à la fam ine. Les Bantous de l’A frique, les Bataks de 
Sum atra, les Moys d ’Indochine, plusieurs peup lades des Indes p ra ­
tiquent des systèm es incom plets d ’agriculture, adap tés au  degré de 
leur évolution, de leur situation dans le tem ps et dans l’espace.

Un des nobles buts de l ’existence, un devoir pour une nation, est 
de porter l ’aide de sa puissance m orale, spirituelle et m atérielle aux 
peuples qui n ’ont pas encore pu  gravir les prem iers échelons de la 
civilisation, dont l ’agriculture constitue le seuil.

U ne civilisation ne peu t naître sans agglom érations et les hom m es 
vivre en groupes et en sédentaires, tan t que la terre  n ’est pas cultivée 
d ’une façon continue. Ce problèm e préjudiciel est à résoudre, avant 
tout autre, dans les pays nouveaux. Envisagée au  point de vue de 
la technique pure, une solution théorique est possible, mais elle ne 
peut pas être app liquée im m édiatem ent, pour des raisons d ’évolution. 
Un systèm e de culture ne s ’im pose pas par des paroles, des m esures 
adm inistratives ou des lois; il résulte de l’expérience, du contact de 
l ’être hum ain et de la nature qui évoluent ensem ble. Il est aussi 
d ép en d an t de la m entalité, des habitudes, des m œ urs, des traditions 
de l ’hom m e, que de la terre et des p lantes elles-m êm es.

D ans les régions tem pérées, le sol est cultivé sans relâche, grâce 
à un  ensem ble d ’opérations culturales, qui sont le fruit de siècles 
d ’expérience, m ais seulem ent là où le paysan a l ’am our du sol, le 
travaille et le p ro tège com m e un bien nourricier. L ’agriculture belge 
et occidentale est à citer en exem ple, mais il y a des régions civilisées 
où de grands espaces sont cultivés jusqu’au m om ent où la terre ne 
produ it plus et est alors abandonnée aux élém ents et à l ’érosion. 
Ce systèm e ressem ble à celui des A zandés de l ’A frique; eux le p ra ­
tiquen t p a r ignorance, et les autres par l ’appât de gains faciles. C ’est 
m êm e p ar naïveté que le Noir ne nourrit pas les anim aux dômes-
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tiques, car il pense q u ’ils ont été créés pour le nourrir, et que l ’inverse 
relève du paradoxe.

A u royaum e noir, le travail de la terre est le p ropre de la fem m e; 
l ’hom m e chasse et se repose, com m e à l ’époque néolith ique. Cette 
agriculture primitive et la vie m êm e des indigènes pourront, peut- 
être, évoluer rapidem ent, mais pas brusquem ent. Le Noir ne p eu t 
pas se libérer d ’un seul coup du poids de ses traditions et de son 
héréd ité , il doit suivre sa courbe hum aine.

Sous l ’action du Service de l ’A griculture de notre colonie, les 
productions à l ’hectare ont souvent été décuplées, m ais c ’est la gén é­
ralisation des résultats qui se heurte à l’inertie des m asses. Pourtan t, 
et parfois m algré les habitants, les fam ines qui ravageaien t jadis les 
villages ne sont plus que d ’affreux souvenirs.

11 fau t établir une distinction, entre la vraie société noire peup lan t 
les cam pagnes et les quelques milliers de travailleurs, m anuels ou 
artisans, hab itan t les villes. Ceux-ci, en qu ittan t leur m ilieu coutum ier, 
perden t souvent leurs traditions, et leur a ttitude  varie au  gré des 
influences journalières. Ils sont situés hors de l’évolution de  la race 
noire, ils veulent copier l ’Européen. Un hom m e, quelle que soit sa 
race, peu t apprendre un m étier ou s ’instruire, en  vue d ’exercer une 
fonction supérieure, m ais ce cas d espèce n ’a rien de com m un avec 
l ’évolution d ’un ensem ble d ’êtres vivant dans un m ilieu déterm iné.

Le but de la civilisation, en A frique, est de hâter l ’évolution d ’un 
peuple  primitif, en faisant d ’abord  progresser son agriculture. Ce but 
n ’est pas de créer des besoins en vue de vendre les produits d ’une 
industrie, ni de détourner l ’esprit et les aspirations des hom m es vers 
des joies passagères, ni de provoquer la guerre des classes p a r des 
idées subversives.

* ❖  *

A près avoir envisagé le rôle de l ’agriculture dans l ’histoire des 
sociétés hum aines, situons la nature e t l ’utilité des produits tropicaux, 
dans l ’économ ie m ondiale.

La culture des p lantes m égatherm es s ’é tend  de l ’équateur ju sq u ’à 
35° de latitude Sud et Nord, et couvre la m oitié de la superficie des 
cinq continents. Elles seules peuvent fournir du  café, du  thé , du 
cacao, des bananes, des épices. Elles produisent, en outre, des huiles 
végétales, des farines, des céréales, du  sucre, des fibres, des su b ­
stances m édicinales.

Si l ’aide des peuples civilisés est nécessaire aux populations 
d ’outre-m er, pour m ieux faire fructifier leurs terres et leur donner 
de l’hum anité, les habitan ts des régions tem pérées ont besoin des 
produits de l’agriculture des pays chauds.

A . Chevalier signale que le prem ier contact avec les pays tro p i­
caux date du  IVe siècle avant J.C . U ne expédition  d ’A lexandre  le 
G rand  fit connaître en E urope, le bananier, le citronnier et les épices 
des Indes, mais ce n ’est q u ’après la découverte de l ’A m érique, au
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déb u t du  X V Ie siècle, que l ’Europe prit vraim ent contact avec les 
zones tropicales. Les Espagnols et les Portugais s ’établissent en A m é­
rique centrale et m érid ionale et les Français en Floride et en V ir­
ginie. D éjà, vers 1550, com m ence la traite des Noirs dans les posses­
sions espagnoles et portugaises d ’A m érique. L ’esclavage sévit pendan t 
trois siècles et enlève à  l ’A frique vingt-cinq millions d ’âm es. Le nou­
veau m onde s ’est élevé en v idant le continent noir de ses populations; 
il l ’a mis dans un é ta t p itoyable . Les m archands abordaien t les côtes 
africaines pour acheter des esclaves aux chefs et aux guerriers, qui 
vendaien t leurs prisonniers. Lorsque la traite des esclaves fut in ter­
dite, les prisonniers fu ren t exécutés par leurs vainqueurs.

V ers 1900, com m ence l ’exportation  de l’huile de palm e; les p ri­
sonniers sont, alors, em ployés à  la récolte des fruits du palm ier.

Ju sq u ’à la fin du  X IX e siècle, l ’O uest africain n ’exporte que des 
produits végétaux de cueillette : de l ’huile de palm e et des noix de 
cola.

En 1876, L éopold  II réunit à Bruxelles les rep résen tan ts de sep t 
états en une conférence géographique d ’où naquit l ’A ssociation Inter­
nationale A fricaine pour l’exploration et la civilisation du  continent afri­
cain et c ’est le R oi qui en treprit l’action décisive contre l’esclavagism e.

L A cte  G énéral du 26 février 1885 de la  C onférence de Berlin 
reconnut la possession des régions congolaises, y com pris les terri­
toires du  Nord de l ’em bouchure du fleuve, par l’A ssociation In ter­
nationale. A  la fin de la m êm e année, le Congo devint un E tat 
Indépendan t, sous la souveraineté du Roi des Belges.

A  ce m om ent, signale E. Leplae, les peuples colonisateurs 
s é ta ien t em parés de pays, dans lesquels l’agriculture était fort im por­
tan te  ou facile à  développer; les uns avaient soum is les Indes, les 
Iles de la Sonde, la C ochinchine, l ’A lgérie, la Tunisie, pays très p eu ­
plés et dont la civilisation ancienne était avancée. D ’autres adm inis­
tra ien t des pays colonisés p ar des Européens depuis longtem ps, tels 
les A ntilles, 1 île de C uba hab itée  par les Indiens C araïbes. Ceux-ci 
léguèren t leur agriculture aux E uropéens et d isparuren t du  globe 
deux  siècles ap rès l ’arrivée de leurs conquérants.

D ’autres encore ont p u  coloniser des territoires d ’une grande 
richesse : le C anada, les Etats-U nis, l ’A rgentine, et offrir à leurs 
colons de vastes é tendues de terres fertiles, situées dans un clim at 
plus sain que celui de la m ère-patrie.

L E ta t Indépendan t du  Congo était, à son origine, un  im m ense 
territoire p resque im pénétrab le , dont les chutes et les rap ides in ter­
disaient l ’accès. Il était sans épices ni cultures, vidé p ar l ’esclava­
gisme, décim é p ar les m aladies et terrorisé par les A rabes. Il n ’avait 
rien de com m un avec les autres colonies riches et faciles à atteindre, 
et les m obiles du roi L éopold  II ne pouvaient être les m êm es que 
ceux qui an im èrent les autres nations colonisatrices. Il a voulu créer 
une oeuvre hum anitaire et donner une colonie à son pays.
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L orsqu’un peuple en conquiert un autre et p rélève le tribut de 
sa victoire en appauvrissant le sol et en décim ant les populations, 
il n ’obtient d ’autres droits que celui conféré par la force. Mais lors­
q u ’il en trep rend  une croisade pour libérer les opprim és d ’un pays 
peu  accessible, de richesse inconnue ou p rob lém atique, délaissé p ar 
les autres peuples civilisés, lo rsqu ’il y crée une agriculture, un com ­
m erce, une industrie, des routes et des écoles, des églises et des 
tem ples, il acquiert le privilège de continuer à vivre dans 1 en ten te  
parfaite  avec les hom m es dont il hâ te  l ’évolution.

Passons en revue l ’agriculture en A frique belge, celle de l’E tat 
Indépendant du Congo de 1885 à 1908 et ensuite celle du  Congo Belge.

L’AGRICULTURE DE L’E T A T  IN D EPEN D A N T  
D U  CONGO.

L ’E tat Indépendant doit faire la guerre aux A rabes, m archands 
d ’esclaves, et en m êm e tem ps exploiter le territoire. Il com prend  
im m édiatem ent l’im portance de l ’agriculture. Le Roi favorise les ten ­
tatives d ’établissem ent de cultures m araîchères et coloniales dans les 
divers postes. A ce m om ent, l ’indigène cultive déjà  les principales 
p lantes vivrières des régions chaudes du  globe. 11 connaît depuis tou ­
jours celles d ’origine africaine; celles d ’origine asiatique lui sont p a r­
venues par les voies orientales du  Nil, dès l’époque des Pharaons, 
et après la découverte de l’A m érique, en 1499, les p lan tes du nouveau 
m onde pénètren t en A frique.

Parm i les végétaux à tubercules d ’origine au tochtone, le Noir 
m ultiplie le Coleus Daso dans les régions des savanes, m ais cette  cul­
ture devient résiduelle après l’in troduction  du m anioc et de la pa ta te  
douce. Dans les forêts, on rencontre  la dioscorée africaine et aussi 
la dioscorée alata, d ’origine am éricaine. La colocase, venue d Asie, 
existe dans tous les villages en p lan tation  intercalaire. L a découverte 
de l’A m érique apporte  le m anioc et la pa ta te  douce. Le M anihot 
esculenta  a sauvé de la fam ine des populations entières. Sa culture 
se répand it rap idem ent de l’O uest vers l ’Est, sur tou te  1 é tendue du 
territoire. Ses tubercules constituent la base de l’alim entation  des 
indigènes habitant la forêt équatoriale; on les trouve aussi dans le 
K atanga et m êm e dans les régions orientales, où, cependan t, Ipom oea  
Batatas est la plante à tubercules préférée.

La céréale africaine, le sorgho, se cultive depuis la plus haute  
antiquité et fait partie  des usages et légendes des populations hab itan t 
au-delà de la grande forêt guinéenne. M êm e p en d an t les années à 
saison sèche trop prononcée, ce tte  gram inée annuelle donne encore 
une récolte satisfaisante, m ais le m illet à chandelle, P ennisetum  ty- 
phoideum , résiste encore m ieux aux clim ats arides et il est cultive 
par les habitants de la steppe.
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L ’éleusine appara ît chez les indigènes habitan t les savanes de 
l ’Est et du Sud de la Colonie; elle donne des récoltes là où d ’autres 
p lan tes produiraien t peu.

Digitaria exilis est une céréale mineure de l ’A frique aride du 
N ord et une culture résiduelle au Congo Belge, dont certains vestiges 
persistent dans les Ueles.

Le riz, originaire d ’Asie, a été im planté dans la Province O rien­
tale par les A rabes venant de Zanzibar, tandis q u ’au Kasai, il a été 
probab lem ent im porté par les Portugais. 11 est cultivé dans l ’Uele, 
au  Kivu, au K atanga, dans le nord-est du K asai et dans la région 
de Stanley ville.

Le m aïs, d ’origine am éricaine, est connu de la p lupart des indi­
gènes, m ais il form e rarem ent la base de leur alim entation.

Parm i les graines légum ineuses, les haricots constituent la res­
source alim entaire principale des indigènes des régions subéquato ­
riales. Les Noirs connaissent Phaseolus lunatus et Phaseolus vulgaris, 
d ’origine am éricaine. O n trouve égalem ent le Vigna sinensis, connu 
dans tous les pays tropicaux et aussi dans le Midi de la France.

Com m e p lan tes oléagineuses d ’origine africaine, le voandzou, ve­
nant du Soudan, se cultive depuis très longtem ps. Ses gousses m ûris­
sent en terre, mais elles sont plus sensibles à l ’hum idité que celles 
de l’arachide, p ar laquelle, plus tard, il fut supplan té.

Le palm ier raphia, R aphia  vinifera, form e parfois d ’im m enses 
forêts. La pu lpe des fruits donne une huile rougeâtre et fluide, mais 
c ’est l ’huile de palm e qui occupe la place p répondéran te  dans l’ali­
m entation  des indigènes. Elle est produite par le palm ier à huile : 
Elaeis guineensis, répandu  dans presque toutes les régions de l’A frique 
équatoriale.

L ’histoire de l ’Elaeis est liée à la vie douloureuse que m ena le 
Noir d ’A frique avant l’arrivée des Européens. O n se rappelle  que les 
m archands d ’esclaves et les guerriers devinrent des m archands d ’huile. 
L ’Elaeis constitue, en m aints endroits, de véritables forêts an th ro ­
piques et est devenu la principale culture de notre colonie.

Le ricin, d ’origine africaine et asiatique, est une p lan te  rudérale 
dont l ’huile est utilisée par les indigènes pour s ’oindre le corps.

Parm i les p lantes introduites, productrices de m atières grasses, 
le sésam e, d ’origine asiatique, est cultivé p ar les habitan ts de la 
savane sur des étendues restreintes. C ’est l ’arachide, d ’origine am é­
ricaine, qui constitue la principale culture productrice d ’huile au-delà 
de la grande forêt. C’est un végétal annuel, connu de la p lupart des 
Noirs.

P en d an t la période de l ’Etat Indépendant, l’indigène utilise les 
fibres de plusieurs plantes textiles autochtones : celles des sansevières, 
du raph ia  et du m anniophyton. Les A rabes avaient introduit le co ton­
nier sans en répandre  la culture. L ’Etat fait les prem iers essais en
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1893; ils sont abandonnés, puis repris en 1905 et lim ités au Bas-Congo. 
Ils conduisent à des résultats négatifs dus aux conditions clim atiques 
de la région. En 1911, le gouvernem ent fait en trep rend re  d ’autres 
expériences, dans des régions à écologie plus favorable.

Les p lan tes à légum es et à condim ents, d ’origine africaine, con­
nues à cette  époque, sont les am arantes, le pourp ier et l ’oseille de 
G uinée dont les jeunes tiges et les feuilles sont consom m ées cuites 
com m e les épinards, l ’oignon qui par sa végétation  et sa saveur ra p ­
pelle l ’échalote, le souchet com estible et certaines courges, tel le 
Lagenaria vulgaris qui donne des calebasses em ployées com m e 
flacons.

L ’indigène connaît aussi les aubergines, venant d ’A sie, et le 
Tacca pinatijida  fournissant un gros bulbe farineux. De l ’A m érique 
vinrent les tom ates et les pim ents.

Les fruits indigènes de l ’A frique sont peu  savoureux et des arbres 
fruitiers, originaires d ’autres régions, sont introduits dès le débu t de 
la colonisation. Pourtant, les fruits de certaines apocynacées africaines 
telles le Landolphia Owariensis et le Carpodinus G entilii sont consom ­
m és par les indigènes. Les drupes du safoutier, que l’on rencontre  dans 
presque tous les villages des régions équatoriales, sont com estibles.

De l’A m érique, l ’A frique reçut les ananas, les papayes et les 
anones, des Indes, les m angues et de l ’Asie orientale et m éridionale, 
les agrum es.

Parm i les plantes à action stim ulante, le colatier est à l ’origine 
des traditions du Noir et représen te , pour lui, l’arbre  du b ien  et du 
m al. Le chanvre est venu d ’Asie et est cultivé pour ses propriétés 
narcotiques; il est, m alheureusem ent, assez répandu , m algré les m e­
sures judiciaires prises contre les cultivateurs et les colporteurs.

De date  plus récente est la culture du tabac , dont les fem m es 
aussi bien que les hom m es font une consom m ation im portante. L ’E tat 
Indépendan t favorise l’établissem ent de cultures m araîchères, fru i­
tières et industrielles dans les postes, et parm i les p lan tes qui font la 
richesse des pays d ’outre-m er, le caféier attire d ’abord  l ’attention. 
En 1886, le lieutenant L iebrechts fait dégager, à  Léopoldville, des 
caféiers envahis par la brousse; il les m ultiplie et b ien tô t cette  culture 
suscite un grand intérêt. Ces arbres sont à l ’origine des prem ières 
p lantations et non les caféiers spontanés des forêts congolaises.

En août 1890, le gouverneur C oquilhat envoie, aux com m issaires 
de district, des instructions prescrivant l ’in troduction  et le dév e lo p p e­
m ent de la culture du caféier dans tous les établissem ents de l ’E tat 
et no tam m ent à Lukungu, Bangola (N ouvelle-A nvers), Lusam bo et 
Luluabourg, villes naissantes situées sur des cours d ’eau. Les stations 
d ’acclim atation sont choisies d ’après les possibilités de transport, l ’éco­
logie est encore une discipline inconnue et les régions de l ’U ele et 
du Kivu, si propices à cette  culture, échappen t à son introduction.
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Les échecs sont nom breux, m ais ils stim ulent l’effort des pionniers 
et, en  1894, plus de 250.000 caféiers poussent dans les postes situés 
le long du fleuve et de ses principaux affluents.

L ’E tat recru te  des p lan teurs à San T hom e, M onrovia, Ceylan; 
plus tard , des fonctionnaires sont chargés d ’aller étudier, à San T hom e, 
la culture du caféier et du cacaoyer.

Le cacao partage  la vogue du  café. 11 a été introduit en A frique 
après 1500 p ar des m archands d ’esclaves, com m e la p lupart des 
p lan tes d ’origine am éricaine. En 1891, Lem aire p lan te  les prem iers 
arbres à E quateurville et dès leur entrée en production, les graines 
sont envoyées aux postes situés le long du fleuve. En 1894, il croit 
pouvoir écrire : « Le cacao  et le café sont deux denrées coloniales 
dont le développem ent est au jou rd ’hui assuré ».

Dès 1885, l’E tat Indépendan t supprim e l ’esclavage, il am énage 
des voies de transport, crée des jardins d ’essais de p lan tes utiles et 
en 1893, il charge de mission au  M ayum be, le botaniste Em ile L au ­
rent. C ’est le prem ier savant belge partan t pour notre terre d ’A frique; 
il est le p récurseur de la recherche agronom ique dans notre colonie. 
Il rem plit trois missions : la prem ière, en 1893, se lim ite au  M ayum be. 
D urant la deuxièm e, qui se situe en 1895, il rem onte le K asai et le 
Sankuru ju sq u ’à L usam bo, traverse à p ied  la brousse pen d an t 325 kilo­
m ètres, rejoint N yangw e, puis descend  le fleuve et visite en route les 
cultures des stations de l ’E tat. Ce voyage dure sep t mois.

A u  cours de sa troisièm e mission, en 1903, il fait une im m ense 
tournée, parcouran t en tièrem ent le bassin du fleuve. C ’est au  retour 
que l ’illustre bo tan iste  et agronom e m eurt de fièvre, en plein océan, 
en tre  A ccra et S ierra-Leone.

L auren t a donné à l ’agriculture des pays chauds les principales 
variétés de caféiers R obusta . Il a  signalé les possibilités de réussite 
pour le cacaoyer, le cotonnier e t l ’hévéa.

A u Congrès des Sols, organisé par I’InÉAC en 1947 à Y angam bi, 
l ’a tten tion  a été a ttirée sur la nécessité de p rendre  en considération 
la vocation des terres. L auren t le fit en 1897, mais m algré ses conseils 
et son insistance, des terres qui ne pouvaient convenir q u ’aux forêts 
ont é té  cultivées.

11 condam ne le c lean-w eeding en 1900. Plus tard , l ’agriculture 
des pays chauds passe de l ’en tretien  propre à la couverture du sol 
par les légum ineuses, et de nos jours, à la protection de la terre par 
des associations végétales ad ap tées  au milieu et à la p lan te  cultivée.

C ’est à son initiative que le prem ier jardin bo tan ique est fondé 
à Eala. C ’est lui qui d em ande  l ’établissem ent de notre service m étéo­
rologique. Il in tervient dans la création  du service agricole du  Congo. 
L ’organisation de l ’agriculture, écrit-il, est pour l’E tat du Congo, une 
question  cap ita le  et l ’in térêt que j ’y attache au  point de vue national 
m ’oblige à insister de nouveau  sur son organisation.
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Il fallait être un biologiste et un agronom e averti pour donner, 
à cette  époque, des avis techniques aussi judicieux, dont la pertinence 
et l'u tilité  se sont affirm ées par la suite.

D éjà à ce m om ent, le centre de K isantu est connu et il écrit à 
son sujet : « K isantu est le siège principal des Missions de la Société 
» de Jésus. C ’est à la fois un vrai jard in  bo tan ique tropical et un 
» centre agricole de tout p rem ier ordre. N om breuses sont les espèces 
» végétales qui y ont été in troduites et qui ont été p lan tées dans une 
» vallée très habilem ent irriguée par le F rère J. G illet S .J ., un de 
)) ceux ayan t le plus fait pour la connaissance des végétaux africains. »

En 1887, le jeune E tat produit 300 kilogram m es de café, 31 tonnes 
de caoutchouc, 2 tonnes de copal, 5 tonnes de graines de sésam e, 
738 tonnes d ’huile de palm e, 2,138 tonnes de palm istes et 5 tonnes 
d ’arachides représen tan t en tout une valeur de 6,437,311 francs.

En 1908, la valeur des exportations agricoles atte in t 36,579,000 fr. 
Il existe dix-huit stations expérim entales, deux jardins bo tan iques et 
des serres coloniales à L aeken.

L’AGRICULTURE DE LA COLONIE D U  CONGO BELGE

L ’E tat Indépendant du Congo passe sous l’égide de la souve­
raineté belge le 18 octobre 1908 et, un an plus tard , le M inistre R enkin  
crée, auprès de l ’adm inistration cen trale, une 5e D irection G énérale 
chargée de l ’organisation et de la direction des affaires agricoles de 
la colonie. Le prem ier D irecteur G énéral est le P rofesseur Leplae, 
qui a im prim é à notre agriculture congolaise sa personnalité , son 
enthousiasm e et sa foi dans l’avenir.

Le service agricole de la Colonie com porte, à son débu t, six 
circonscriptions, placées chacune sous la direction et l ’inspection  d ’un 
agronom e de district.

L ’agronom e réside, pour au tan t que les circonstances le p erm et­
tent, duran t toute sa carrière dans la m êm e circonscription afin de 
bien s ’initier aux conditions du m ilieu et d ’y app liquer l ’expérience 
acquise.

Dans un pays très étendu , où dans un m êm e territoire l ’écologie 
des zones de culture est variable, seul l ’agronom e depuis longtem ps 
en contact avec la terre et les gens, peu t exercer son m étier avec une 
efficience suffisante.

L ’ingénieur agronom e du district a la direction supérieure des 
stations agricoles et m étéorologiques de la circonscription. 11 étudie 
les ressources du sol en vue de dresser u ltérieurem ent des cartes 
agronom iques. Tous les postes agricoles tiennent une com ptabilité  
et des m esures sont prises pour abaisser le prix de revient des cultures 
et augm enter les rendem ents. C ’est un des grands buts de l ’agriculture, 
qu elle soit envisagée du  poin t de vue technique ou scientifique, 
sur lequel le D irecteur G énéral L eplae attire l ’a ttention .
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Les cultures et les élevages, centralisés dans les stations, sont 
répandus dans les chefferies là où les propriétés du sol, le clim at et 
la m ain -d ’œ uvre sont favorables. *

En 1910, il existe un service de renseignem ents pour les colons.
La pro tection  des forêts et le reboisem ent re tiennent l’a ttention .

M. L eplae écrit : « L ’influence néfaste du déboisem ent sur le régim e 
» des pluies a été constaté dans toutes les parties du m onde. C ’est 
» surtout dans les contrées où les cultures indigènes et les incendies 
» périod iques tenden t à réduire chaque année les peuplem ents fores- 
» tiers et à dim inuer, par conséquent, les pluies et le débit des sources 
» et des cours d ’eau, que l ’inspection forestière et le service de 
» reboisem ent s ’im posent. La colonie du Congo rentre, à tous les 
» points de vue, au nom bre des pays où cette organisation est 
» désirable. »

Le service forestier a pour mission de délim iter les réserves fores­
tières et d ’organiser les repeuplem ents.

En ce qui concerne les élevages, les troupeaux sont groupés dans 
les localités où les pâturages naturels sont de qualité.

D ans chaque centre im portant, un vétérinaire veille à l ’hygiène 
du  bétail; il é tudie les m aladies des anim aux dom estiques et sauvages 
et il co llabore aux travaux de bactériologie entrepris p ar la station 
de bactériologie vétérinaire de Z am bi, fondée en 1912.

Dès ce m om ent, de nom breux agronom es et des vétérinaires vont 
en A frique du Sud, au K enya, en Egypte, aux Indes A nglaises et 
N éerlandaises pour parfaire leurs connaissances et les app liquer chez 
nous.

L ’agriculture congolaise doit sa prospérité à son organisation, 
conçue par le D épartem ent de l’Agriculture du M inistère des Colo­
nies. Son développem ent a traversé deux grandes périodes : celle des 
stations expérim entales du G ouvernem ent, de 1908 à 1933, et celle 
de l ’Institut N ational pour l ’E tude A gronom ique du Congo Belge 
(InÉAc), de 1933 à nos jours.

Ce qui caractérise notre politique agricole dès son début, m êm e 
à l ’époque de l ’E tat Indépendant, c ’est la création de nom breuses 
stations agricoles ayant pour but d ’étudier le milieu et les p lan tes les 
plus utiles et les plus productives.

La prem ière  m esure du gouvernem ent m étropolitain  est de p ro ­
m ouvoir le développem ent des cultures vivrières; la subsistance régu ­
lière des populations n ’est pas assurée, et les disettes sont fréquentes 
p en d an t les années de sécheresse. Le Noir se désintéresse des cham ps, 
le travail agricole incom be aux fem m es et aux anciens esclaves. D u­
ran t la guerre 1914-1918, il faut augm enter la production  afin de 
pourvoir au ravitaillem ent des troupes en cam pagne et, dans la m esure 
du possible, à l ’approvisionnem ent en coton des industries de guerre 
alliées. En 1917, une ordonnance-loi prescrit aux m em bres des chef­
feries indigènes, de pratiquer chaque année, à leur bénéfice exclusif,
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des travaux de rapport, des cultures vivrières ou des p lan tations de 
produits d ’exportation.

Cette m esure à une action décisive sur l’orientation  de l ’agri­
culture indigène. Elle fait sortir le Noir des ornières dans lesquelles 
il p iétinait et le m et sur la voie du progrès, il faut souligner le ca rac ­
tère éducatif et hum anitaire de cette intervention : ap p ren d re  à l’ind i­
gène à bien cultiver la terre et lui m ontrer les avantages des nouvelles 
productions agricoles. Parm i celles-ci, il y a le coton et le riz in tro­
duit au  M aniem a et au Sankuru en 1915-1916. A  cette  époque, la 
culture du coton couvre 50 hectares et p roduit 60 tonnes de coton 
graines. En 1918, le semis s ’étendra sur 1,800 hectares.

Pourtan t, la p ropagande agricole auprès des indigènes se heurte 
à de nom breuses difficultés. Les populations des pays chauds ont peu  
de besoins; elles sont som m airem ent vêtues, elles hab iten t des abris 
de feuilles ou de bam bous et les cultures, faites par les fem m es, 
assurent uniquem ent la subsistance de la fam ille. Com m e déjà  signalé, 
les m éthodes en usage appartiennen t au systèm e incom plet d ’agri­
culture et les cham ps, dissém inés dans la brousse, sont très éloignés 
les uns des autres.

11 s ’ensuit que, pour guider les Noirs, il faut un personnel nom ­
breux, jouissant d ’une santé robuste, aim ant la terre et conscient de 
ses devoirs, car l ’agent agricole exerce un m étier difficilem ent con­
trôlable sur d ’aussi grandes étendues. Com m e il est en  con tact avec 
les indigènes, il doit parler leur langue et connaître leurs coutum es. 
11 doit instruire par des exem ples vivants, car c ’est la seule p ro p a ­
gande qui peu t influencer des agriculteurs. Pour cette  raison, m ulti­
plier les centres d ’essais sous la form e des anciens agronom ats était 
et dem eure une nécessité.

En 1933, le G ouvernem ent oriente l’agriculture des villages vers 
le paysannat indigène. Q uelques années plus tard , le D irecteur G én é­
ral V an  den  A beele guide cette politique en vue de form er une classe 
paysanne, libérée des contraintes et des m éthodes tribales. 11 veut des 
paysans libres et instruits, groupés dans des coopératives don t b e a u ­
coup sont en activité depuis 1945.

Jadis, 1 agriculture noire parvenait à g ran d ’peine à nourrir les 
cam pagnes; au jourd’hui, elle alim ente en suffisance les villages et la 
m ain-d œ uvre industrielle, sans cesse croissante. Elle exporte des 
m atières grasses, des céréales, des fibres, dont les revenus assurent 
les dépenses q u ’entraîne une existence plus évoluée.

A u m om ent de la reprise du Congo par la Belgique, les exploi­
tations européennes ont peu  d ’im portance. Les p lan tations produisen t 
de faibles quantités de cacao, de café et de riz. L ’huile de palm e, 
les palm istes et le caoutchouc constituent encore des produits de 
cueillette.

V ers 1910, le caoutchouc se vend 15 fr. 80 le kilo. U n p ro je t de 
p lan tation  de 10,000 hectares de Funtum ia  reçoit un com m encem ent
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d exécution, m ais en 1911, il est abandonné en faveur de 1 H evea  
brasiliensis.

La m êm e année est m arquée d ’un événem ent im portant : la 
signature d ’une convention entre l ’E tat et la Société Lever Brothers 
pour l ’exploitation des fruits du  palm ier elaeis dans cinq cercles de 
60 kilom ètres de rayon.

En 1913, la Colonie subit une crise financière due à une chute 
des prix et à la suppression de la récolte obligatoire du caoutchouc 
sauvage. Le trésor est privé de ressources im portantes et les crédits 
mis à la disposition du service de l’agriculture sont très réduits.

La période 1914-1918, si favorable à l ’agriculture indigène, a peu  
d ’influence sur les exploitations européennes. La société des Huileries 
du Congo Belge exploite les palm eraies naturelles et obtient des résul­
tats satisfaisants; le nom bre des installations procédan t au  traitem ent 
m écanique des fruits du  palm ier s ’accroît, et les dem andes de con­
cession de palm eraies naturelles sont plus nom breuses.

11 faut a ttend re  1924 pour voir apparaître, en A frique et au 
Congo belge, les prem ières p lantations industrielles d ’elaeis. Les p ro ­
cédés de culture et d ’extraction de l ’huile, le conditionnem ent et 
l ’expédition  en bulk, sont l’œ uvre d ’A drien H allet, ingénieur de 
G em bloux. Il crée les prem ières plantations à Sum atra, en 1908, et 
pendan t quinze ans, il est le seul à p lan ter l ’elaeis. En 1923, le groupe 
H allet produit, à Sum atra, 2,000 tonnes d ’huile accusant une acidité 
inférieure à 5 %; cette  production  passe, en 1940, à 58,000 tonnes.

E. L aurent et A. H allet ont apporté  à l’agriculture coloniale deux 
grandes cultures : celle du caféier robusta et celle du palm ier à huile.

En 1925, les produits d ’outre-m er se vendent à des prix favorables 
et les dem andes de concession en A frique sont nom breuses, mais 
beaucoup  de p lan tations sont faites par un personnel inexpérim enté, 
et quelques années plus tard , il en résulte des échecs.

La crise économ ique m ondiale, en 1929, fait sentir ses effets et 
en traîne des faillites. En 1934, les sociétés qui tra iten t les produits 
oléagineux envisagent la cessation de leur activité. Pourtan t, à cette 
m êm e époque, les p lan tations d ’elaeis de Sum atra laissent des 
bénéfices.

Le D irecteur G énéral L ep lae avait prévu la ruine des entreprises 
em piriques. Aussi, dès 1926, il réorganise les stations de l ’E tat sous 
la form e de R égie des P lan tations, dont le bu t est de m ontrer que 
l’agriculture doit être assise sur des bases techniques et scientifiques 
sérieuses pour être ren tab le  en tou t tem ps. Les Stations de l ’E tat 
ont perm is de déterm iner les espèces les mieux adap tées aux grandes 
régions agricoles et elles ont m ontré l’incidence décisive du systèm e 
de culture sur le prix de revient du produit.

Un p rofane, égaré dans l ’agriculture, attribue plus volontiers 
l’insuccès d ’une p lan tation  aux hasards, q u ’à son ignorance. La R égie 
dém ontre que, par une bonne technique, le p lan teur obtient des résu l­
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tats favorables; elle conduit l ’agriculteur vers la prospérité  et le sauve 
du découragem ent. Les p lan tations de la R égie donnen t au  G ouver­
nem ent la foi dans l’avenir d ’une agriculture rationnelle; mais con ­
scient du péril qui risque d ’entraîner la disparition de nom breuses 
sociétés agricoles, le G ouvernem ent p rend  des m esures de soutien 
im m édiat. Les droits de sortie grevant les produits végétaux sont 
supprim és, une dim inution des frais de transport est accordée, les 
frais de licences et de taxes sur le coton sont abrogés. Un « Fonds 
tem poraire de Crédit agricole » est constitué. Les contrats d ’o ccu p a­
tion provisoire des terres concédées sont rem placés par des contrats 
d ’em phytéose, avec option d ’achat, afin de perm ettre  les créances 
hypothécaires.

A  ce m om ent, le G ouvernem ent et les sociétés agricoles ont leurs 
regards attirés vers les Indes N éerlandaises où les puissantes sociétés 
résistent à la crise. En 1930, le Prince L éopold  se rend  aux îles de 
la Sonde; il visite les stations de recherches agronom iques de Java 
et de Sum atra et constate qu elles sont m ieux équipées que celles 
d ’E urope. L ’économ ie agricole de ces îles repose sur la recherche 
scientifique.

Aussi en 1933, le Roi A lbert charge le Prince d ’une mission au 
Congo « en vue de visiter les stations agricoles et les établissem ents 
)) scientifiques aux fins d ’assurer plus d ’effets utiles à la politique 
» agricole de la Colonie, d ’unifier les initiatives prises en cette  m atière 
» par les pouvoirs publics et d ’organiser dans ce bu t les centres 
» d ’expérim entation et de sélection ainsi que la R égie des P lantations 
» de la Colonie. »

A  son retour en Belgique, le P rince p ropose l’établissem ent d ’un 
program m e d ’études à réaliser et à confier à une institution de recher­
ches. C ’est l’origine de I’InÉAC, créé le 22 décem bre  1933.

** *
L ’organisation de l’agriculture du Congo belge fut, dès son début, 

axée sur les disciplines agronom iques, app liquées par des ingénieurs 
de valeur; elle a progressé d ’une façon continue, m algré les obstacles, 
et suivant un program m e bien établi, dont le principal réalisateur fut 
le D irecteur G énéral L eplae.

Les terres de notre Colonie, situées dans la zone équatoriale et 
tropicale, sont pauvres, les chutes de pluie sont moins im portantes 
que dans les autres contrées sim ilaires, la population  était aussi a rrié­
rée et m alheureuse que celle des autres régions de l’A frique, les 
m oyens de transport étaient inexistants et difficiles à am énager.

De 1883 à nos jours, de grands progrès ont transform é le pays 
et pour m ontrer les résultats obtenus, je passerai en revue les princi­
pales cultures et leurs chiffres d ’exportation .

Parm i les plantes productrices d ’huile et de graisse figurent le 
palm ier, l ’arachide, le sésam e et le ricin.

Le palm ier elaeis occupe, depuis toujours, la prem ière p lace dans 
la vie et l ’économ ie des pays qui s ’é tenden t le long du Golfe de Gui-



Exportations, en tonnes, d’huile de palme, de noix palmistes et d’huile de palmistes par les pays 
bordant le Golfe de Guinée pendant les années 1909-1914-1933-1948 (1).

Provenance

HUILE DE PALME NOIX PALMISTES HUILE DE PALMISTES

Moyennes 
1909- 1913 1914 1933 1948 Moyennes 

1909- 1913 1914 1933 1948
1909
1913
1914

1933 1948

Sierra-Léone 2.970 1.643 2.214 46.500
i

65.100 66.431 _ _ _
1947 1947

Liberia _ _ .— 1.325 — — — 3.939 — — —
1948 1948
4.800 15.933
1947 1947

Côte d’ivoire 6.133 — 3.192 1,3
1er semestre

5.900 — 4.400 1.095
1er semestre

—* — —

1948 1948
0,4 2.279

1946 1946
Côte de l’Or 6.626 — 18 165 12.900 — 3.100 5.953 — — —

1947 1947
Dahomey 12.957 — 8.564 710

1er semestre
34.200 . — 38.000 25.713

1er semestre
—. — —

1948 1948
1.633 20.064 ►
1947 1947

Nigeria 81.900 — 128.894 125.954
1943

176.300 — 262.500 316.376
1948

— — 1947

164.838 348.679
Angl. Anel.

Cameroun 3.608 — 1.866 — 15.500 — 1.600 — — . — —
Franc. Franc.

8.331 2 352 38.400 30.130 — — —
Congo belge 2.099 2.541 52.458 110.387 6.500 8.625 62 300 83.375 — — 17.602
A. E. F. 87 — 2.771 2.389 500 9.200 7.563

1
(1) Renseignements communiqués par le Département des Affaires Economiques du Ministère des Colonies.
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née, ju sq u ’en Angola, et englobent la forêt guinéenne. Les progrès 
réalisés par cette activité reflètent assez bien l ’évolution sociale de 
ces peuplades, comme l’indique le tab leau  (p. 845).

En 1908, le Congo belge exporte 2.104 tonnes d ’huile et 5.628 to n ­
nes de noix palm istes; la production des palm istes dépasse le double 
de celle de l ’huile de palm e. A  cette époque, l ’indigène extrait l ’huile 
des pu lpes par ferm entation des fruits, par p iétinem ent ou par éb u l­
lition. De fruits contenant, en m oyenne, 20 % d ’huile, il n ’extrait que 
8 %, alors que le rendem ent des procédés industriels est de 16 %. 
En conséquence, la production d ’huile à l ’hectare peu t être doublée, 
en am éliorant les procédés d ’extraction.

Les autorités s ’en préoccupent et dès 1933, le D irecteur G énéral 
Leplae p rend  les m esures pour établir, dans les petites et m oyennes 
palm eraies, des appareils cuiseurs et m alaxeurs à bras; aussi, dès 
1936, la production d ’huile de palm e dépasse celle des am andes p a l­
mistes. En 1948, la Colonie produit 110,387 tonnes d ’huile de palm e, 
83,375 tonnes de palm istes et, en plus, 17,600 tonnes d ’huile de p a l­
mistes. C ’est depuis 1939 que l ’huile de palm istes est extraite sur 
p lace. Les exportations sont valorisées par l ’industrialisation croissante 
de notre Colonie. La superficie des p lantations européennes dépasse 
actuellem ent 100,000 hectares et les indigènes ont p lan té  4,700 h ec­
tares de palm eraies am éliorées. Le chiffre des exportations en huiles 
et en palm istes s’est élevé, en 1948, à 1,890,000,000 de francs contre
2,865,000 en 1908.

Des palm eraies naturelles aux plantations m odèles, de la ferm en­
tation des fruits aux huileries m odernes, du  transport en jarres, to u ­
jours en usage dans plusieurs contrées du golfe de G uinée, au  tran s­
port « en bulk », il y a des siècles de progrès, réalisés en quaran te  ans!

Les peuples primitifs, pour se nourrir, cultivent beaucoup  de 
p lantes à tubercules; il faut q u ’ils atteignent un degré d ’évolution 
avancé pour produire des alim ents riches en pro téines et en huiles. 
Le Noir de la forêt guinéenne eut la chance d ’avoir à sa portée  le 
palm ier à huile; mais son aire de dispersion ne s ’étend  pas aux 
savanes à clim at chaud, caractérisées par une saison sèche. A  celles- 
ci convient l ’arachide, introduite par les A rabes. L ’adm inistration 
belge développe cette culture pour apporter un élém ent d ’équilibre 
appréciab le  dans l ’alim entation des populations de ces contrées. La 
plante a une courte durée de végétation et n ’est pas exigeante, quan t 
aux qualités du sol.

En 1908, les exportations d ’arachides en coques atte ignent 7 to n ­
nes; en 1933, 336 tonnes; en 1938, 7,642 tonnes; la progression est 
rap ide et, en 1950, 26 tonnes de fruits sont exportées, m ais en m êm e 
tem ps, 5,442 tonnes d ’huile, d ’une valeur de 75 millions.

Parm i les autres p lantes productrices d ’huile figurent le sésam e 
et le ricin. En 1908, les exportations sont de 5 tonnes de sésam e; en 
1933, de 622 tonnes; en 1950, de 1,995 tonnes de graines, rep ré sen ­
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tan t une valeur de 16 millions, mais en plus 64 tonnes d ’huile sont 
extraites sur p lace. Les exportations de ricin, d ’abord  inexistantes, 
atteignent, en 1950, 2,159 tonnes de graines et 142 tonnes d ’huile 
d ’une valeur to tale  de 12 millions.

Le m illet, le sorgho, le riz, le maïs, le haricot et le m anioc ne 
sont pas exportés avant 1908; ces cultures revêten t une im portance 
prim ordiale pour l ’alim entation  des autochtones. Les superficies p lan ­
tées ont été étendues, les cultures am éliorées et les populations sont 
m ieux nourries. L ’excéden t de la production est exporté et, en 1950, 
il a tte in t pour le riz 8,536 tonnes d ’une valeur de 49,505,966 francs, 
le m aïs 17,748 tonnes d ’une valeur de 46,098,673 francs, le m anioc 
10,654 tonnes d ’une valeur de 23,978,863 francs.

Les exportations de millet, de sorgho et de haricots ont dim inué 
en 1950 et sont devenues p eu  im portantes.

Le cotonnier p ren d  la prem ière  p lace parm i les végétaux à fibres; 
il est annuel et sa culture figure avantageusem ent dans le cycle des 
assolem ents des p lan tes vivrières.

Les prem iers essais sont entrepris par le G ouvernem ent en 1893, 
com m e pour la p lupart des cultures nouvelles. Ils sont abandonnés, 
puis repris en 1905 p ar l ’ingénieur agronom e Claessens, m ais lim ités 
par le m anque de crédits et de personnel, ils conduisent à des échecs. 
En 1911, ils sont repris et établis dans des régions à clim at plus favo­
rable. Les récoltes sont satisfaisantes et la culture est introduite, sur 
de petites étendues, au  M aniem a, au Sankuru et dans les U eles. En 
1916, en p résence des résultats favorables, le G ouvernem ent propage 
le cotonnier chez les indigènes et en 1918, des bénéfices pouvant être 
assurés aux au tochtones, sa  p lan tation  est im posée en exécution de 
l ’ordonnance-lo i de 1917 sur les cultures obligatoires dans des régions 
bien définies. A u débu t, les difficultés sont grandes : il faut dé te r­
m iner les contrées convenant le m ieux et y ad ap te r les variétés, créer 
des lignées, concevoir et expérim enter des systèm es de culture.

Cette activité est un exem ple de collaboration fructueuse entre 
l’indigène, le G ouvernem ent e t les entreprises' privées, chacun ap p o r­
tan t l ’aide de ses possibilités et de ses capacités. L ’E tat organise 
la p ropagande, la sélection des p lantes et la distribution des graines; 
il réglem ente le com m erce des cotons-graines et fixe le prix d ’achat. 
Le paysan  sèm e, en tre tien t et récolte, les sociétés cotonnières achèten t 
le produit brut, p rocèden t à l ’égrenage, à l’em ballage et à la vente. 
A ctuellem ent, p rès de 700,000 indigènes cultivent environ 200,000 h ec ­
tares.

Le coton congolais alim ente les usines textiles de Léopoldville et 
d ’A lbertville. Il est app récié  sur les m archés et bénéficie d ’une prim e, 
p ar rapport aux cotes de m iddling am éricain. En 1950, 50,742 tonnes, 
d ’une valeur de 1,771,688,841 francs sont exportées et 6,000 tonnes 
réservées au m arché intérieur.
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Parm i les autres p lantes textiles, ÏU ren a  lobata, Y A brom a augusta, 
le Cephalonem a polyandrum  et le Trium phetta  sp. fournissent des 
fibres appréciées, com parables à celles des jutes indiens, L 'U rena  
est cultivé par l’indigène, tandis que le C ephalonem a  est récolté dans 
les associations végétales spontanées. Les Noirs p réparen t les fibres 
et 1 acheteur les trie et les expédie  en ballots pressés. Une filature, 
installée à Léopoldville, tisse des sacs et des toiles, nécessaires à 
l’em ballage des différents produits congolais.

En 1950, le Congo a exporté 7,702 tonnes d 'm en a , 3,179 tonnes 
de punga  et 6,050 tonnes de fibres diverses, le tou t rep résen tan t une 
valeur de 208 millions.

Le caoutchouc des herbes et des lianes figure parm i les p rinc i­
pales ressources de l ’E tat Indépendan t du Congo. Ensuite, des p la n ­
tations de Landolphia Thollonii, de M anihot, de Casiilloa, de Ficus 
sont établies, mais il résulte des expériences des Indes N éerlandaises 
que seul Y H evea  brasiliensis m érite l ’attention .

A u Congo Belge, les p lan tations issues de graines provenan t du 
Brésil donnent des déboires; celles établies avec des sem ences d ’Asie 
sont m eilleures, mais elles en tren t en production  en 1913, en pleine 
crise du m arché du caoutchouc. Elles sont abandonnées puis reprises 
en saignée en 1926 et 1938. E ntretem ps, les travaux de sélection 
entrepris p ar les centres de recherches des Indes N éerlandaises don­
nent des résultats rem arquables. La production  à l ’hectare  des bons 
clones est le triple de celle des seediings et le prix de revient du  
kilogram m e de caoutchouc sec est rédu it de 1 florin, cif B elaw an, 
à 10 cents.

Les p lanteurs de M alaisie et d ’Indochine se renden t à Java et à 
Sum atra pour apprécier sur p lace  les résultats et recevoir des greffes.

Les stations de recherches des Indes N éerlandaises avaien t étonné 
le m onde colonial en 1927, par les résultats obtenus dans la sélection 
de la canne à sucre. En 1930, la sélection de l’hevea perm et aux 
planteurs de résister à l ’offensive des trusts am éricains p rovoquant 
la baisse des prix. Par de tels résultats, les centres de recherches 
agronom iques se sont im posés dans les pays d ’outre-m er : la M alaisie, 
l’Indochine, le Congo belge ont suivi la H ollande dans ce tte  voie.

En 1938, la superficie p lan tée  en hevea atte in t 7,500 hectares. 
A ctuellem ent, elle couvre 82,000 hectares et 8,21 1 tonnes de cao u t­
chouc sont exportées en 1950.

Le café, le cacao, le thé  et le sucre sont des p lan tes cultivées 
jadis dans un paradis terrestre créé, d ’après une légende hindoue, 
par V ishva Nitra, pour rappeler aux hom m es sa puissance m erveil­
leuse. L ’A m érique reçut le cacao, l ’A frique le café, l ’A sie le sucre 
et le thé.

Les prem iers planteurs cruren t que le Congo belge dev iendrait 
un grand producteur de café p arce  que l ’espèce y est sp on tanée . 
Pourtant, ce n ’est pas une raison suffisante pour préjuger de l’avenir
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d ’une p lan te . D ans une association végétale autochtone, l ’espèce n ’est 
q u ’un élém ent de l’ensem ble dont le rôle est d ’assurer la vie dans 
le m ilieu. D ans la forêt, le caféier fait partie de la strate inférieure 
des p lan tes sciaphylles. L ’hom m e l’a isolé et le cultive pour produire 
des fruits. Les conditions requises par la plante cultivée diffèrent de 
celles de son hab ita t naturel.

Le caféier d ’A rabie est cultivé dans les régions orophylles du 
Congo. 11 donne un produit de qualité, vendu sur les m archés am é­
ricains et anglais, où il atteint les cotations des m eilleurs cafés colom ­
biens. L a culture du café robusta a disparu de la région de Léopold- 
ville. Q uelques plantations persistent le long du Kasai et du Lualaba, 
mais le H aut-U ele est la région qui convient le m ieux.

En 1950, la production de nos cafés congolais atteint 13,829 ton­
nes d 'A rab ica  représen tan t une valeur de 596 millions et 19,398 ton ­
nes de R o b u sta , d ’une valeur de 676 millions.

L a culture du cacaoyer rem onte aussi à l ’E tat Indépendan t. Cette 
p lan te  délicate, venue du M exique, ne laisse souvent dans ses m igra­
tions à  travers les zones de culture, que des déboires et des vestiges. 
C ’est le végétal possédant le plus d ’ennem is parm i les insectes, les 
m ycoses et les virus. Sa biologie florale est décevante, l ’espèce est 
peu  féconde.

En 1908, les exportations sont de 618 tonnes de fèves; en 1920, 
355 tonnes; en  1938, 1,380 tonnes et en 1950, 1,692 tonnes. Depuis 
1940, la superficie des plantations a beaucoup augm enté et en 1950, 
elle a tte in t 12,000 hectares. De nouvelles et im portantes extensions 
sont en cours de réalisation. Le prix élevé du cacao est la raison de 
ces investissem ents, mais dans bien des cas, la vocation des terres a 
été perdue  de vue, aussi beaucoup de ces plantations sont-elles sans 
avenir.

Le théier est un nouveau venu dans notre terre d ’A frique; les 
hauts p la teaux  de l’Est, entourant le lac Kivu, p résen ten t des condi­
tions idéales à son développem ent. Il est à espérer q u ’un jour, le thé 
devienne une des grandes cultures du Congo O riental. Les expor­
tations com porten t actuellem ent 56 tonnes.

La canne à sucre se cultive sur de grandes étendues, dans le Bas- 
Congo et dans la vallée du Kwilu. Ailleurs, les indigènes en p lan ten t 
des touffes à proxim ité de leur habitation pour leur usage familial. 
D éjà en 1912, la station de K itobola possède une collection de varié­
tés de cannes qui a servi de base de départ aux plantations indus­
trielles du  Bas-Congo. P ar la suite, le clone 2714 de la Station de 
Passaroean  à Java a été acquis et il est planté sous le nom  de C ho­
colat d ’Eala.

En 1920, le Congo exporte 5 tonnes de sucre; en 1933, 5,288 to n ­
nes; en 1938, 12,811 tonnes. En 1950, la production s ’élève à 14,350 
tonnes, absorbées par le m arché intérieur.
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D ’autres cultures, celles du quinquina, du  pyrè th re , du  derris, 
celle des plantes à parfum , sont d ’introduction récen te , m ais plusieurs 
a tteignent déjà  un chiffre d ’exportation élevé. Elles sont, pour la 
p lupart, situées dans les régions Est de la Colonie, où  l ’action civili­
satrice de la Belgique n ’a pu  agir q u ’en dernier lieu. A  cause de leur 
situation géographique, elles sont desservies par des m oyens de trans­
port coûteux et difficiles. H eureusem ent, la hau te  altitude rend pos 
sibles des cultures dont les produits sont de qualité  et de valeur 
relativem ent élevées.

Le quinquina, entre autres, est une des réalisations de I’InÉAC 
dans ce dom aine. Par les travaux de sélection et d ’expérim entation , 
les productions à l’hectare ont dépassé celles ob tenues aux Indes 
N éerlandaises. En 1950, le Kivu a produit 1303 tonnes d ’écorces, 
pour une valeur de 42 millions de francs. U ne usine d ’extraction de 
sels de quinine a été construite en 1943; elle produit, en quantité , 
le rem ède le meilleur contre la m alaria qui décim ait les populations 
indigènes.

Le derris a été introduit en 1939, par le D irecteur G énéral V an  
den A beele. C ’est une p lante insecticide p roduisan t la ro ténone. Le 
p lan teur C hauveau, au R uanda, est le pionnier du  pyrè th re  dont les 
principes actifs ont une action efficace et rap ide  sur les parasites 
des habitations et des cultures. La production  de fleurs de pyrèthre 
à l ’hectare  a été portée de 600 à 1,500 kilos et la teneur en pyré- 
thrines de 1,4 % à 2 %. Le Congo a exporté, en 1950, 1,656 tonnes 
de fleurs pour une valeur de 51 millions de francs.

*
*  A

En 1887, le Congo exporte 31 tonnes de caoutchouc, 5 tonnes 
de sésam e, 738 tonnes d ’huile de palm e, 2,138 tonnes de palm istes 
pour une valeur totale de 6,437,311 francs.

En 1908, lors de la reprise de l ’E tat par la Belgique, la valeur 
des exportations agricoles s ’élève à 36,5 millions de francs.

En 1950, elle a ttein t 6 milliards 551 millions.
Il est suggestif de com parer le pourcentage des produits m iniers 

et celui des produits agricoles, par rapport au to tal des valeurs expor­
tées. Dès 1915, le pourcentage des produits m iniers dépasse celui des 
produits agricoles; il a tteint 60 % et en 1941, il est de 72,5 %. En 
1945, il tom be à 57 % et en 1950, à 50 %.

La progression de l’industrie m inière est p o u rtan t ne ttem ent 
ascendante . En 1915, la valeur des produits exportés est de 42 mil­
lions 204,888 francs; en 1941 de 2,369,476,526 francs; en 1945 de 
2,789,727,619 francs et en 1950 de 6,673,616,565 francs.

Tous les produits miniers sont exportés, et ceux de l ’agriculture 
sont consom m és dans le pays et exportés. C ’est ainsi que la valeur 
des produits agricoles dépasse actuellem ent largem ent celle de la 
production  minière.
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U ne im m ense contrée délaissée, aux terres pauvres et habitées 
par des populations m alheureuses a été transform ée, au cours d ’un 
dem i-siècle, en un pays riche. Les indigènes ont désappris à être des 
esclaves et app rennen t à devenir des hom m es libres et heureux.

Le présen t naît du passé et p répare  l’avenir. La Belgique, chez 
elle et en A frique, tend vers la m êm e destinée. Elle vit sous les 
im pulsions de son hum anism e, qui a libéré l ’hom m e de ses servitudes 
ancestrales et le conduit vers un idéal spirituel et moral.

Le but de la colonisation belge en A frique est d ’assurer au  Noir 
son existence m atérielle et de lui perm ettre d ’atteindre un niveau 
d ’hum anité aussi élevé que possible. La civilisation est inséparable 
d ’une vie confortable, mais elle ne se m esure pas au nom bre de véhi­
cules rap ides qui circulent. L ’E tat qui créerait des besoins dans un 
pays nouveau, avec l’intention d ’y vendre ses produits, ne ferait pas 
preuve d ’hum anism e.

L ’organisation du développem ent de l’agriculture noire cadre dans 
le p lan  général, qui est de civiliser le Congo Belge. Les services de 
la D irection G énérale de l ’Agriculture propagent les m éthodes nou ­
velles, form ent des agriculteurs par l’exem ple et l’école, organisent 
l ’économ ie rurale.

A  LInÉAC incom be le rôle de prom ouvoir l ’agriculture par la 
m ise en application  de l ’acquis des sciences. Les sociétés hum aines 
progressent par les découvertes de quelques individus qui constituent 
les « form es transitionnelles » de l ’hum anité. Ils révèlent des points 
de l ’horizon inconnus, c ’est l’œ uvre des sc ien ces pures, des sc ien ces  
sp éculatives. Il appartient à d ’autres hom m es d ’appliquer, dans le  
dom aine qui leur est propre, ces conquêtes de l ’esprit.

La science agronom ique constitue un trait d ’union entre l ’agri­
culture et la biologie dont les applications aux exploitations du sol, 
par les p lan tes et les anim aux, nécessitent l ’activité d ’hom m es scien­
tifiques connaissant l ’agriculture.

C ette conception a prévalu lors de la fondation  de I’InÉAC et a 
donné des résultats.

Cet organism e dispose d ’un grand centre de recherches à Yan- 
gam bi, situé dans la zone équatoriale, de quatre  centres im portants, 
deux dans les régions subéquatoriales — à M ulungu et à N ioka — 
et deux dans les régions à clim at tropical — à B am besa et à G anda- 
jika — où la culture du coton est dom inante. Le secteur du Bas- 
Congo com prend  la station de M vuazi pour les essences fruitières, 
celle de G im bi pour les p lantes à fibres et la station forestière de Luki. 
R écem m ent, les secteurs du K atanga et du K w ango sont venus 
s’ajouter à l’ancienne organisation.

Le R uanda-U rundi com prend les stations de R ubona, de Nyam- 
nyaga et de Kisozi. L ’InÉAC étend son activité à toutes les régions 
agricoles de la colonie. Le cadre d ’Afrique com porte cent vingt-cinq
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universitaires et deux cent vingt-deux agents. Les stations d isposent 
de laboratoires m odernes de génétique et de sélection, d ’écologie et 
de pédologie, de physiologie et de phytopathologie végétales, de 
m édecine vétérinaire, etc. Le D irecteur G énéral FL Jurion a com ­
m encé sa carrière à la fondation de cet Institut; il a conduit son d év e ­
loppem ent et le dirige vers des recherches efficientes, entreprises par 
un personnel enthousiaste et plein d ’idéal. L ’InÉAC est à l ’avant- 
garde de la recherche agronom ique des régions chaudes et sous l’im ­
pulsion de J. Lebrun, les études d ’écologie et de phytosociologie y 
ont pris une place de prem ier plan.

Passons m aintenant rap idem ent en revue les trois principales 
form es d exploitation de la terre au Congo Belge : le paysannat ind i­
gène, le colonat et l ’agriculture capitaliste. Les trois sont utiles à 
l’économ ie d ’une colonie.

Les p lan tes sont exploitées suivant des systèm es de culture qui 
com portent un ensem ble d ’opérations par lesquelles l’hom m e ad ap te  
les végétaux et les anim aux à ses besoins, à ses m œ urs et aux milieux; 
ainsi appara ît la nécessité de diverses form es d ’exploitation du sol, 
pour obtenir les produits en abondance et avec le m inim um  d ’effort.

Les cultures vivrières constituent le fond du paysannat et assurent 
la subsistance aux indigènes; elles sont faciles à pra tiquer et la p ré ­
paration  des produits est sim ple. Le D épartem ent actuel de l ’A gri­
culture incite et aide les indigènes à se grouper en coopératives, en 
vue de la m écanisation des travaux aratoires et de la vente en com ­
m un des récoltes.

Les cultures industrielles sont celles dont la bonne prépara tion  
du produit dem ande des installations m écaniques im portantes, qui 
souvent ne se justifient que pour de grandes exploitations; elles 
constituent l ’activité de l’agriculture capitaliste. Pour perm ettre  aux 
autochtones de pratiquer ces cultures, le G ouvernem ent a aussi conçu 
et organisé des coopératives indigènes, dirigées par des fonction­
naires, dont l’aide est indispensable. M algré cette assistance, le pro 
duit fourni est souvent de moins bonne qualité et d ’un prix de revient 
plus élevé que celui de l ’agriculture capitaliste.

Pourtant, certaines cultures industrielles perm etten t une coopé­
ration rationnelle et fructueuse entre le paysan  et l ’industriel. Ce sont 
celles dont le m ode de récolte est simple et influence peu  la qualité 
du produit. Pour obtenir en abondance une huile de palm e de qualité, 
la récolte doit se faire à un m om ent précis et les fruits doivent être 
traités endéans les vingt-quatre heures. U ne coopérative indigène ré a ­
lisera difficilem ent ces conditions. P ar contre, le cotonnier et d ’autres 
p lantes à fibres, l ’aleurite, l ’arachide et le m anioc sont des cultures 
d ’association entre l’industrie et l ’agriculture indigène.

Il peu t paraître étrange, à d ’aucuns, de conseiller certaines cul­
tures en p renan t en considération des groupes sociaux. Il n ’y a p o u r­
tan t aucun sentim ent préférentiel à déclarer que la culture du caféier
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arab ica  de qualité sera le mieux pratiquée par un colon sur une é ten ­
due de 50 à 100 hectares. Elle nécessite des connaissances et des 
soins m éticuleux; peu  courants dans l’agriculture indigène ou cap i­
taliste. C ependan t, l ’agriculture indigène du R uanda-U rundi produit, 
par an, 10,000 tonnes d ’A rabica de qualité, mais ce résultat est dû 
à la bonne gestion du Service de l’Agriculture, car l ’indigène livré 
à lui-m êm e éprouverait trop de difficultés à cultiver l’A rabica.

Le quinquina, le pyrèthre, les plantes à huiles essentielles et 
m édicinales sont les cultures qui conviennent vraim ent aux colons; 
elles se p ra tiquen t sur des étendues m oyennes, nécessitent de petites 
installations industrielles et beaucoup de soins.

Le colonat blanc, dans les pays d ’outre-m er, a rendu possibles 
des cultures nouvelles, et a contribué à répandre la civilisation parm i 
les indigènes.

P our juger de la forme à donner aux exploitations, nous nous 
som m es placé à l’échelle d ’observation de l’ingénieur agronom e, 
c ’est-à-dire de celui qui vise à obtenir le m axim um  de récolte à 
l’hectare, avec un minim um  de dépenses. Le point de vue de l’indi­
gène, du  colon, de l’industriel, du fonctionnaire peut être différent.

** *

Telles ont été les grandes étapes parcourues par l ’agriculture au 
Congo belge pour augm enter le bien-être des autochtones.

Le passé de travail et de paix sociale de la Belgique assure à 
sa colonie sa progression continue vers le m êm e idéal m atériel et 
spirituel.

SAM ENVATTING

D e grote tijdperken van de landbouw in Belgisch-K ongo.

De landbouw  is de basis van het m enselijk bestaan. De lange 
w eg reeds afgelegd door de inwoners van de gem atigde streden en die 
tot onze westerse civilisatie leidde, wordt thans doorlopen door de 
A frikaanse autochtone bevolkingen en door de m eeste landen der 
warm e zonen.

Vóór dat een beschaving tot stand kon  to rn en , is een b ijeenw o­
nen der bevolking noodzakelijk  on m ensen  gunnen alleen dan nauw  
sam enleven  en blijvend in een streek wonen op voorwaarde dat de 
grond steeds vruchtbaar blijft, zonder braak te m oeten  liggen. Dit 
vraagstuk m oet voorafgaandelijk opgelost worden bij de o n on tw ikke ~ 
lende volkoren. Van theoretisch standpunt gezien, is een oplossing Wel 
m ogelijk , doch niet onm iddellijk on geheel uitvoerbaar, dit wegens 
evolutieredenen. C ultuurm ethoden Worden niet opgedrongen door 
w oorden, noch door adm inistratieve maatregelen of Wetten; zij Wor­
den  pas door de landbouw er aanvaard na observatie en praktijk■
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